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— Quel genre de travail recherchez-vous, au juste, mademoiselle Harrington ? 
— Je vous en prie, appelez-moi Sophie. C’est ce que fait Peter. 
Et où est le Peter en question quand j’ai besoin de lui ? Cela fait pourtant cinq ans que je lui fais bénéficier de mon extraordinaire potentiel, dramatiquement sous-exploité, en fréquentant son agence d’intérim ! J’ai en effet pour habitude de passer le voir quand je m’ennuie. Ou qu’un employeur me fait comprendre qu’il est temps pour moi d’élargir mes horizons et d’aller voir ailleurs. Ou au contraire qu’un patron se prend d’affection pour moi et devient un peu trop collant. Ça m’est arrivé plusieurs fois. 
Ce qui motive de nouveau ma présence dans l’agence, c’est que j’ai pris conscience de ne pas être à la hauteur de ce que mon employeur actuel attendait de moi. J’ai donc préféré lui éviter le pénible devoir de me renvoyer et j’ai pris les devants, même si le moment n’est guère idéal pour me retrouver au chômage. 
Mais, face à cette femme glaciale que je ne connais pas, assise de l’autre côté du bureau, je me demande si je n’ai pas agi un peu vite. 
— N’importe quel genre de travail, reprends-je en constatant qu’elle n’a aucune envie de m’appeler par mon prénom. Je ne suis pas difficile. Tant que ce n’est pas un poste qui implique l’utilisation d’un ordinateur. J’en ai jusque-là des ordinateurs. 
Je mets ma main à hauteur de mon front pour lui indiquer jusqu’où j’en ai exactement, espérant lui arracher un sourire. Elle reste de marbre. 
— C’est tout à fait regrettable, répond-elle d’une voix glaciale. Votre expérience chez Mallory semble être le point fort de votre CV. Je suppose qu’ils vous ont fourni une lettre de recommandation ? 
Je toussote, gênée. En guise d’entretien d’embauche, j’avais simplement flirté à une soirée avec un chef de projet informatique qui, par le plus grand des hasards, était à la recherche d’une assistante. Je ne lui avais pas caché que je n’avais aucune formation en la matière, mais que j’étais résolue à faire de mon mieux. Ponctuée d’un sourire et d’un battement de cils, cette promesse avait suffi à le convaincre de me donner ma chance. 
Mes cils et mon sourire m’avaient malheureusement été d’un piètre secours lorsque je m’étais retrouvée face à un ordinateur, et l’excellent café que je préparais n’avait pas suffi à rattraper le fait que je tapais à deux doigts à la vitesse d’un escargot. 
Je sais ce que vous allez dire : j’aurais dû démissionner plus tôt. Et, pour être honnête, je vous répondrai que je ne me suis accrochée à ce travail que parce que le grand patron de la société qui m’employait, Richard Mallory, venait d’épouser ma meilleure amie. C’est moi qui les ai présentés, et je n’en suis pas peu fière. Je ne voulais pas embarrasser Richard en démissionnant tout de suite, il se serait senti obligé de me retenir. J’ai donc attendu son départ en lune de miel. 
Je suis maintenant officiellement au chômage. Et vous comprenez bien qu’étant donné les circonstances je n’ai pas pu demander de lettre de recommandation à Richard ! De toute façon, cela aurait été malhonnête. J’ai eu beau essayer, je ne suis vraiment pas faite pour être secrétaire. 
— Je suis davantage prédisposée aux métiers où il n’est pas nécessaire d’utiliser un clavier, réponds-je, éludant soigneusement sa question. J’ai travaillé comme réceptionniste, ajouté-je en désignant mon dossier, posé devant elle. Tout est là-dedans. Tous les métiers que j’ai exercés. 
Le dossier est épais, mais cela ne paraît pas impressionner le dragon qui me fait face, bien au contraire. 
— Presque tous les emplois, de nos jours, requièrent l’emploi d’un ordinateur, fait-elle valoir. 
— Oui, j’en ai bien conscience. 
De nouveau, je lui adresse mon super-sourire, essayant de faire fondre le mur de glace qui nous sépare. En vain. C’est bien ma veine. Face à un homme, les choses auraient été plus faciles. Les hommes sont des créatures simples et prévisibles, et la vue d’une paire de jambes fuselées — comme les miennes —  leur fait en général reléguer au second plan mon incompétence en matière informatique. 
Mais je ne suis pas sexiste. Si cette femme est prête à me donner ma chance, je suis tout à fait disposée à travailler avec elle. 
Ah, tiens, voilà une chose qui devrait l’impressionner ! 
— J’ai été employée dans une galerie d’art, une fois. Enfin, jusqu’au jour où mon patron m’a coincée dans la cuisine et m’a fait comprendre que si je ne faisais pas des heures supplémentaires dans son lit, il me mettrait à la porte. Je me suis bien fait avoir, je dois l’avouer. Jamais je ne l’aurais cru capable de ça. Il paraissait complètement inoffensif, avec ses vestes de tweed et ses pantalons de velours. 
— De nombreuses opportunités de rencontrer de riches collectionneurs, j’imagine. Désolée, mademoiselle Harrington, mais nous ne dirigeons pas une agence de rencontres. 
Pff, si seulement elle savait à quel point elle se trompe sur mes intentions ! 
— Je n’ai pas besoin d’une agence de rencontres, réponds-je un peu plus sèchement que je ne l’aurais voulu. 
Il est vrai que je n’ai aucun mal à attirer les hommes. J’en ai bien plus à les convaincre, en revanche, que je ne suis pas intéressée ! Ceux qui arrivent à s’en remettre deviennent en général mes amis. Les autres, je les oublie. Alors, côté rencontres, je n’ai besoin de personne, merci ! Ce dont j’ai besoin, c’est d’un travail. Et vite. 
— Je vois en général Peter, dis-je poliment, lui offrant ainsi une échappatoire qui nous profiterait à toutes les deux. Est-ce qu’il est là ? Il connaît parfaitement mon dossier et comprend ce qui me convient. 
L’autre me décoche un regard qui me laisse entendre qu’elle aussi ne comprend que trop bien ce qui me convient. 
— Peter est en vacances. Si vous voulez le voir, il faudra repasser la semaine prochaine. Mais je doute que même lui soit capable de vous aider. Les entreprises recherchent de nos jours des employés utiles plutôt que des…  ornements. 
Avant que je puisse protester, le dragon indique mon dossier et enchaîne : 
— Vous avez occupé beaucoup de postes, mademoiselle Harrington, mais vous ne me semblez qualifiée pour aucun en particulier. Avez-vous, ou avez-vous jamais eu, un plan de carrière ? 
— Un plan de carrière ? 
Cette femme me prend donc pour une parfaite idiote ? Bien sûr que j’avais un plan de carrière. Et des meilleurs, s’il vous plaît ! Un plan de carrière qui commençait dans la dentelle et la soie, sous un grand dais dans le jardin de mes parents. J’ai commencé à l’élaborer du jour où j’ai rencontré Perry Fotheringay, moulé dans une paire de jodhpurs, à un concours hippique organisé par une association caritative que présidait ma mère. 
Je devais me fiancer à dix-neuf ans, me marier à vingt. Je comptais avoir quatre enfants, avec une gouvernante pour s’en occuper et se charger des aspects les moins ragoûtants du travail, les couches, les biberons et tout le tralala. Nous aurions vécu dans un manoir élisabéthain à Berkshire. 
C’était parfait, non ? 
Eh bien, non. Tout ça parce que Perry Fotheringay, homme éminemment séduisant et accessoirement propriétaire du manoir en question, m’a fait comprendre que son propre plan de carrière ne collait pas avec le mien. Du moins pour la partie nuptiale. 
Et quand mon plan est tombé à l’eau, je n’ai simplement pas eu le courage de tout recommencer. Perry m’avait volé mon cœur et avait oublié de me le rendre. Il était sans doute enfermé dans son armoire à trophées. 
Mon erreur a été de croire, quand il m’a dit qu’il m’aimait, que le mariage suivrait. Plus grave encore, j’ai eu la bêtise de tomber éperdument amoureuse de lui. J’ai découvert, un peu tard, que les hommes tels que lui ne se mariaient pas par amour, mais pour les avantages qu’ils peuvent retirer de cette vénérable institution. Après avoir profité de moi et de ma stupidité, Perry a fini par épouser une héritière dont la fortune lui permettrait de couvrir les frais d’entretien de son manoir. Et il lui resterait assez d’argent pour continuer de mener la grande vie, et de se vautrer dans le luxe qui, estimait-il, lui était dû. Il n’a fait en cela que reproduire le modèle de son père. 
Comme Perry me l’a expliqué quand je lui ai fourré sous le nez l’exemplaire du Times annonçant son mariage, les Fotheringay n’ont pas pour habitude de travailler pour gagner de l’argent. Le mariage leur suffit pour ça. 
Bref, voilà pourquoi je me retrouve coincée dans cette agence d’intérim lugubre, le jour même de mon anniversaire, au lieu d’organiser une grande soirée avec toutes mes amies. Je ne suis pas d’humeur à faire la fête. Et d’ailleurs, qu’y a-t-il à fêter ? J’ai vingt-cinq ans, un quart de siècle ! Et, pour couronner le tout, mon père a décidé de me couper les vivres et de ne plus me verser la pension que ma grand-mère m’a laissée, pour me forcer à trouver un travail. 
Oh, ce n’est pas la première fois qu’il menace d’employer les grands moyens. Mais c’est la première fois qu’il met sa menace à exécution ! 
Il m’a assuré que c’était pour mon bien. 
Mon bien, tu parles. Je ne suis peut-être pas aussi brillante que ma sœur Kate, mais je ne suis pas stupide. Je sais très bien ce que mon père a derrière la tête. Il s’imagine que mes difficultés financières vont me forcer à revenir à la maison et à jouer les bonniches pour lui. Une perspective horrible, un peu comme un mariage, mais sans les avantages. C’est probablement la conclusion à laquelle est arrivée ma mère, puisqu’elle est partie avec le premier homme qui a eu la gentillesse de lui faire un compliment —  chose qui ne lui était pas arrivée depuis le jour où elle était devenue Mme Harrington. 
— Alors ? 
Bon, voilà que l’iceberg s’impatiente. Je lui souris aimablement et je réponds : 
— Je n’ai pas de plan de carrière en tant que tel. 
Ou plutôt, j’ai bien conscience du fait que mes projets romantiques ne l’impressionneront guère. Elle serait bien capable de me répondre qu’il ne s’agit pas d’un plan de carrière ! Et elle aurait raison. Cela relève davantage du fantasme irréalisable. 
— Mais j’ai de vrais talents en matière domestique, dis-je avec conviction. 
— Domestique ? 
Le dragon a bien failli sourire. Quelque chose semble la réjouir. 
— Quel genre de talents domestiques ? 
— Eh bien…  l’arrangement floral, par exemple. Je peux faire des miracles avec, euh, une brassée de foin et des fleurs des champs. 
— Je vois. 
Il y a un silence prolongé, puis mon interlocutrice reprend : 
— Avez-vous un quelconque diplôme en la matière, ou avez-vous suivi une formation que je pourrais faire valoir auprès d’un éventuel employeur ? 
Là, il me faut bien avouer que ce n’est pas le cas. Il n’empêche que l’Association des Femmes au Foyer avait complimenté ma mère sur mes arrangements floraux à l’occasion de la dernière kermesse. Bon, peut-être pas complimenté. En tout cas, elles n’avaient rien trouvé à redire à mes bouquets, que j’avais dû improviser à partir de fleurs sauvages. Mon père avait en effet passé une tondeuse vengeresse dans les plates-bandes où ma mère faisait pousser ses fleurs préférées, lorsqu’elle lui avait appris qu’elle avait décidé de partir pour l’Afrique du Sud avec son séduisant professeur de golf. Bref, j’avais dû me débrouiller avec ce que je pouvais trouver, et je crois que je m’en suis très bien sortie. Mais une nouvelle fois, quelque chose me dit que ce mini-exploit ne suffira pas à persuader le dragon de mon immense potentiel. 
— Vous n’avez rien d’autre à faire valoir ? 
Décidément, cette femme commence à m’énerver. Ce n’est pas parce que je suis incapable de taper un million de mots à la seconde que je ne suis bonne à rien. Il y a plein d’autres choses que je sais faire. 
— Je suis douée pour organiser ! dis-je, prise d’une soudaine inspiration. 
— Pour organiser ? 
Eh bien, oui, je sais organiser de grandes fêtes, par exemple. Mais un seul regard à l’iceberg me fait comprendre qu’organiser des fêtes ne constitue pas davantage, pour elle, une qualification professionnelle digne de ce nom. J’opte donc pour une approche plus subtile. 
— Je peux organiser des galas caritatifs, je l’ai déjà fait. 
J’omets de préciser qu’en ces occasions je n’ai fait qu’assister ma mère. Mais, contrairement à ma sœur, trop occupée par ses études, cela m’a toujours amusée. Bien plus que la perspective de réviser pendant des heures des matières plus austères les unes que les autres. Les études m’ont toujours paru complètement superfétatoires, d’autant que je comptais bien faire un beau mariage qui me permettrait de ne pas travailler. 
Hélas, quelque chose dans ce beau plan a mal tourné. Je vous assure que je regrette bien, en ce moment, de ne pas avoir été plus attentive en classe ! 
— Je peux également confectionner des gâteaux, des sandwichs et des scones en grandes quantités…  et au dernier moment ! 
Chose que je n’ai plus faite depuis que j’ai quitté la maison à dix-huit ans, pour ne plus avoir en allant au village à croiser Perry, au volant de la Ferrari que lui avait payée sa femme. 
— Et je parle français, continué-je, m’emportant quelque peu. 
— Bien ? 
Comme j’hésite entre une réponse honnête et un mensonge éhonté, la traîtresse me demande quelque chose en français. Trop vite pour que je comprenne quoi que ce soit. L’intonation me laisse supposer que c’est une question, c’est tout. 
Je me dépêche donc de reprendre la liste de mes talents. 
— Je joue aussi du piano. Et je sais comment appeler n’importe qui, que ce soit un duc ou un archevêque. L’étiquette n’a pas de secrets pour moi. 
Le dragon m’interrompt avant que je puisse me ridiculiser davantage. 
— Dans ce cas, il semble que vous ayez raté votre vocation. Vous étiez clairement destinée à épouser un membre de la famille royale. 
Je me mets à rire, avant de réaliser que mon interlocutrice est restée de marbre. De pire en pire…  Contrairement à Peter, cette femme n’a pas le moindre sens de l’humour. Contrairement à lui également, elle ne voit pas dans mon absence de qualifications un défi à relever, mais une perte de temps. 
L’espace d’un instant, je me demande si ce n’est pas elle qui a raison, et si je ne ferais pas mieux de réviser mes priorités. Je me promets en silence de le faire au plus vite. Dès que j’aurai un travail. 
Un soupir de découragement franchit mes lèvres. 
— Ecoutez, je n’ai pas besoin d’un travail qui me rapporte une fortune. Je veux juste pouvoir payer mes factures. 
Dieu merci, grâce à la générosité de ma tante Cora, mes frais sont limités. Elle m’autorise en effet à occuper gratuitement l’appartement londonien que son divorce lui a valu de gagner, elle-même préférant vivre dans sa maison du sud de la France. 
— Je suis prête à accepter n’importe quoi. Vraiment. 
— Je vois. Dans ce cas, peut-être devrions-nous profiter de vos prédispositions pour les tâches domestiques ? Je n’ai pas beaucoup de demandes dans le domaine de l’arrangement floral, mais comment vous débrouillez-vous côté nettoyage ? 
— Nettoyage ? Nettoyage de quoi ? 
— De tout ce que les gens préfèrent faire nettoyer par quelqu’un d’autre plutôt qu’eux-mêmes. Les cuisines sont en général en tête de liste, mais les sols et les toilettes sont également très populaires. 
Le dragon devait plaisanter. Moi, femme de ménage ? 
— Je n’ai aucune expérience en la matière, fais-je valoir. 
Chez tante Cora, une femme vient trois fois par semaine s’occuper de tout ce qui suppose l’usage de gants de caoutchouc. Ses tarifs sont plutôt prohibitifs, mais j’avais prévu de sous-louer la chambre laissée vacante par ma sœur, après son mariage, pour couvrir les frais. Malheureusement, Cora a profité du départ de Kate pour offrir la chambre à des amis à elle, qui y resteront le temps de se trouver un appartement à Londres. 
Les amis en question sont là depuis plusieurs mois et n’ont toujours rien trouvé. Et ils n’ont aucune raison de se presser, ravis qu’ils sont d’être logés à l’œil dans le centre de Londres ! 
— C’est tout à fait regrettable, me dit le dragon avec un haussement d’épaules. Nous trouverons toujours du travail pour quelqu’un de débrouillard. Vous m’aviez dit que vous étiez prête à accepter n’importe quoi, mais apparemment ce n’est pas le cas. 
Sur ce, le dragon se lève, m’indiquant que l’entrevue est terminée. 
— Je vous contacterai si quoi que ce soit se présente dans votre…  secteur d’activité. 
Elle ponctue sa promesse d’un sourire glacial destiné à me faire comprendre que cela n’arrivera sans doute jamais. Ma fierté se rebelle brusquement et je décide, sans vraiment réfléchir, de lui faire ravaler son arrogance. 
— J’ai dit que je n’avais pas d’expérience en la matière. Pas que je n’étais pas disposée à essayer. 
Je regrette ces mots sitôt que je les ai prononcés. Mais au moins ai-je la satisfaction de voir une surprise fugace traverser le visage de mon interlocutrice. Reste à espérer que ce bref moment de plaisir me soutiendra lorsque je me retrouverai à quatre pattes, la tête dans un four graisseux…  
— Bien, dit-elle avec un rictus narquois. Nous finirons bien par vous trouver un emploi. 
J’ai comme l’impression qu’elle va se faire un devoir de me dégotter le travail le plus répugnant et difficile qu’elle pourra exhumer de ses fichiers. Mais, après tout, je pourrai toujours refuser à la dernière minute. 
— J’ai votre numéro. Je vous appelle dès que j’ai quelque chose pour vous. 
— Formidable, dis-je avec une gaieté forcée. 
En attendant, il ne me reste plus qu’à m’offrir une paire des meilleurs gants de caoutchouc que je pourrai trouver. Après tout, c’est mon anniversaire, non ? 
   
   
« Tout ira bien. » C’est en tout cas ce que je me répète en sortant de l’agence et en m’apprêtant, machinalement, à héler un taxi. Mais je me ravise et décide de prendre le bus pour rentrer chez moi. Cela me fera une substantielle économie. 
Oui, tout finira par s’arranger. Peter rentrera bientôt de vacances et me trouvera un travail. Ma vie reprendra son cours normal, ou presque. En attendant, je n’ai qu’à me serrer la ceinture. 
Alors que je passe devant un kiosque à journaux, l’idée me vient de m’acheter un journal de petites annonces. Après tout, je n’ai pas besoin d’une agence d’intérim pour me trouver un travail. Je suis parfaitement capable de m’en dégotter un toute seule ! 
Ragaillardie par cette idée, je me mets à chantonner avec entrain, tout en achetant mon journal. J’ai plein de qualités à faire valoir et je finirai bien par trouver un employeur qui voudra me donner ma chance. De toute façon, c’est ça ou devenir l’esclave domestique de mon père. 
Je suis bien résolue à lui montrer de quoi je suis capable, à lui aussi ! 
Bon, d’accord, je suis beaucoup plus douée pour m’amuser que pour travailler, ainsi qu’en atteste mon absence de diplôme. Mais j’ai ouvert les yeux. J’ai pris conscience du sérieux de ma situation. Je vais prendre les choses en main et leur montrer, à tous, de quel bois se chauffe Sophie Harrington ! 
Il est grand temps qu’à vingt-cinq ans je prenne ma vie en main. Sans quoi vingt-cinq autres années risquent de passer sans que j’aie eu le temps de dire « ouf ». Et je n’ai aucune envie de faire le point sur ma vie, à cinquante ans, pour constater que j’ai tout gâché. 
Sur le chemin du retour, je m’arrête pour acheter de la nourriture pour chat. J’en profite pour prendre un autre quotidien et commence à parcourir les petites annonces en attendant que la caissière se décide à cesser de flirter avec le client précédent. Avec ravissement, je constate que je peux aussi chercher du travail sur Internet. Pourquoi suis-je donc allée dans cette agence d’intérim ?…  
Dans le bus qui me ramène enfin à la maison, j’entoure plusieurs petites annonces qui me semblent convenir plus ou moins à mon profil ou, à tout le moins, à mes désirs. Je manque de rater mon arrêt, descends en catastrophe et salue d’un geste amical Paul, le clochard du quartier. Il me montre le journal qu’il vend pour survivre, et je ne peux m’empêcher de lui glisser une pièce d’une livre. Après quoi je me penche pour caresser son chien, un adorable bâtard noir et blanc aux oreilles tombantes. Allez, je lui donne une livre à lui aussi. 
— Tiens, va t’acheter un os. 
Voilà qui annule plus ou moins les économies que j’ai faites en prenant le bus. Mais c’est pour la bonne cause, non ? 
Je regagne enfin mon immeuble par l’entrée de service, afin de pouvoir nourrir la petite chatte tigrée qui y a élu domicile. Elle apparaît dès qu’elle m’entend secouer sa gamelle. Puis je fais un crochet par les boîtes aux lettres pour relever mon courrier, ravie que mes colocataires se soient absentés pour une semaine. Cela devrait me permettre de me concentrer sur ma recherche d’emploi. 
J’ai beau faire mine d’ignorer que c’est aujourd’hui mon anniversaire, mes amis et ma famille se sont chargés de me le rappeler. Ma boîte déborde de cartes de vœux et le gardien, en m’entendant, apparaît pour me donner un paquet de ma sœur et un bouquet de magnifiques tournesols. 
J’ignore où le fleuriste a pu en trouver de pareils en cette saison. Une petite carte m’apprend qu’ils viennent de Richard et Ginny. Incroyable qu’ils aient pensé à moi au beau milieu de leur lune de miel, à un moment où personne ne pourrait leur en vouloir de se montrer parfaitement égoïstes et d’oublier le reste du monde ! J’en suis émue. 
Philly m’a également fait envoyer une orchidée. Cela fait une éternité que je n’ai pas vu mon ex-colocataire. Cal et elle sont toujours partis, me semble-t-il, aux quatre coins du globe pour réaliser des documentaires animaliers. La naissance de leur petite fille n’a en rien ralenti leur rythme. Où qu’ils aillent — jungle, montagne ou océan — , ils l’emmènent toujours avec eux. 
Il y a également un bouquet de roses envoyé par ma mère. En le voyant, je suis prise d’une soudaine envie de pleurer. A croire que tous les gens que je connais sont mariés, ou heureux en amour —  même ma mère ! Et moi je reste plantée là comme une cruche, à jouer les demoiselles d’honneur aux mariages des autres, l’éternelle bonne-copine-célibataire. 
J’ouvre enfin le paquet de ma sœur. J’y trouve, enveloppé dans du papier de soie, un pot d’antirides de puissance industrielle. C’est bien là l’humour de Kate, et je ne peux réprimer un sourire. Sous la crème se trouve une enveloppe contenant un bon pour une journée de soins dans un spa luxueux de la ville. 
Parfait. Voilà exactement ce dont j’ai besoin. De rire et qu’on s’occupe de moi. Kate l’a bien compris. 
Je regagne enfin mon appartement, et le téléphone se met à sonner au moment même où je referme la porte. Je lâche mes paquets sur le canapé et cours répondre, m’attendant à entendre quelqu’un me chanter « Joyeux anniversaire » au bout du fil. 
— Sophie Harrington, célibataire, sexy et prête à s’éclater ! dis-je en prenant le combiné. 
— Mademoiselle Harrington ? 
La voix du dragon que j’ai quitté il y a peu fige mon sourire sur mes lèvres. 
— Aimez-vous les chiens, mademoiselle Harrington ? 
— Les chiens ? 
Elle voulait me faire nettoyer des chiens ? Je m’assieds, abasourdie. 
— L’un de nos clients a besoin de quelqu’un pour promener ses chiens, et j’ai pensé que c’était un travail pour lequel vous seriez parfaitement compétente. 
Ah ah, très drôle. Je m’apprête à envoyer mon interlocutrice sur les roses, et à lui dire ce qu’elle peut faire de son offre d’emploi, mais je me retiens en dernière minute. 
J’ai affirmé être prête à accepter n’importe quoi. Peut-être le dragon veut-elle me tester. Et je ne vais pas tout gâcher sous prétexte que je suis trop fière pour promener le chien de quelqu’un d’autre. Surtout que je le ferais sans doute gratuitement si on me le demandait gentiment. 
J’adore les chiens. On peut compter sur eux davantage que sur bien des hommes. Ils ne vous laissent jamais tomber, eux, n’ont pas de secrets, ne vous manipulent pas. 
Bon, puisque le dragon ne prend pas la peine d’être aimable, autant parler argent tout de suite. 
— Combien est-ce payé ? 
Elle me donne le montant. C’est moins que ce que je gagnais en jouant les secrétaires, mais je ne peux malheureusement pas me permettre de faire la difficile. 
— C’est pour deux heures par jour. Une tôt le matin et une le soir. Ça vous laissera le temps de faire un autre travail dans la journée. 
L’image d’un four graisseux apparaît un instant devant mes yeux, et je ne peux retenir un frisson. Mais le dragon a raison. Promener un chien, ce n’est pas très compliqué. Ça me fera de l’argent de poche. Et je profiterai de mon temps libre pour chercher un véritable travail. 
— Formidable, dis-je avec entrain. Quand dois-je commencer ? 
— Ce soir. C’est une urgence. 
Evidemment. Un type était trop paresseux pour sortir ses chiens, il avait les moyens de payer quelqu’un pour le faire, et cela devenait une urgence nationale. 
— Vous êtes disponible tout de suite, n’est-ce pas ? renchérit le dragon. 
— Eh bien, il se trouve que c’est mon anniversaire, dis-je d’un ton suave. Mais je suppose que je peux prendre une heure sur les nombreuses réjouissances que j’ai prévues pour promener un chien. 
— Deux chiens. 
— Je suis payée au chien ? Ou à l’heure ? 
Je connais déjà la réponse, mais ça ne coûte rien d’essayer, n’est-ce pas ? 
— Vous êtes payée à l’heure, mademoiselle Harrington. Pas au nombre de chiens. 
— Je gagnerais donc la même chose en ne promenant qu’un seul chien ? 
La question me paraît mériter d’être posée, mais le dragon ne condescend même pas à y répondre. Tout ce qu’elle me dit, c’est : 
— Le client s’appelle York. Gabriel York. Si vous avez un stylo sous la main, je vais vous donner son adresse. 
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Noél magique

Cette année, Noél marque un tournant dans la vie de Sophie :
c'estle moment qu'a choisi son pére pour lui couper les vivres,
I'obligeant ainsi a travailler. Et quel travail ! Promener un
couple de lévriers dans Hyde Park devrait étre une sinécure.

Hélas, c’est compter sans le caractére imbuvable de Gabriel
York, le séduisant propriétaire des chiens...

ALISON ROBERTS
Tendres retrouvailles a Noél

En accompagnant sa niéce aux urgences, Gemma ne s'attendait
pas a revoir Andy. Quelle malchance qu'il soit justement le pédiatre
de garde, ce soir | Aprés tout ce qu'ils ont vécu ensemble...
Pourtant, Gemma ne peut s'empécher d'étre bouleversée face
a lui. D'autant qu’Andy la regarde avec une infinie tendresse.

CAROLINE ANDERSON

Pour Noél, pour toute la vie

En faisant sa réservation, Kate n'aurait pas imaginé que le
personnel de I'hétel puisse commettre un tel impair. Malgré
elle, la voila logée dans la méme suite que... Oliver. Son
mari qu'elle a quitté il y a cing ans sans oser s’expliquer. Car
comment lui faire comprendre qu’elle partait parce qu'elle
I'aimait - et qu’elle I'aime encore aujourd’hui ?
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